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T om pa et Petôfi euren t un am i fidèle, don t la littérature m agyare 
est aussi fière que  de Petôfi, et ce la  à  ju s te  titre : Jean  A r a n y  
(1817— 1882). Il est l’an tagon iste  de  son  g rand  am i p ar sa  vie, sa  
poésie, sa  personnalité  ainsi que  sa  m anière  de  penser. 11 naqu it 
d an s  une  c a b a n e  de p ay san s , con tinua  sa  longue vie paisib le  com m e 
professeur d a n s  une  petite ville, po u r l’ach ev e r ensu ite  com m e prem ier 
secréta ire  de l’A cadém ie. Il avait l'âm e  d o uce  et m odeste, repliée sur 
elle-m êm e, d o u ée  d 'u n  sen s  profond du  p a ssé  et d ’une  v aste  instruc­
tion, riche et profonde, acq u ise  p ar ses  p ropres forces. D escendan t 
des „ h a jd u “ (heïduques), v a in q u eu rs  des T urcs, é tab lis  d a n s  une  
région peup lée  seu lem ent de  H ongrois, A rany était p rédestiné  à  la 
poésie ép ique  par .son origine, par son  sen s  historique, p ar son 
objectivité rare et en effet, il est non seu lem en t le p lus g rand  poète 
ép ique de la H ongrie, il est encore  le digne rival de  ceux  de 1 h u m a ­
nité. A partir de  son prem ier g rand  succès, le Toldi, qui en  1847 
l’é leva en  un seul jo u r parm i les p lus g ran d s p oè tes  du  pays, sa  
carrière ne fut q u ’une suite  de triom phes et ses  ouvrages au tan t 
de  chefs-d ’oeuvre. Il est le m aître de tous les genres, de  la poésie  
épique, d e  la b a llad e  en  q u e lq u es  strophes, et de  la narra tion  ép ique 
plus ou m oins longue, sérieuse  ou  am u san te , de  m êm e, que  de 
l’épopée  gaie ou solennelle . Un excès de  m odestie  le fit dou ter de la 
force de son im agination et pu iser à  desse in  d a n s  la tradition orale  
ou écrite, d a n s  les ra res  d o n n ées  souven t con trad icto ires des 
chron iqueurs, pour façonner av ec  leur a id e  sa  fable toujours m otivée, 
m ouvem entée, colorée. C’est av ec  un art m erveilleux q u ’il sait com ­
pléter les lacu n es  de ses sources e t les rem plir de  vie, ce qui prouve 
par soi m êm e suffisam m ent, que , con tra irem ent à  ses  cra in tes, A rany  
possédait une véritab le  force créatrice. La h ard iesse  de L’am o u r de 
Toldi dont le su jet est u n e  invention à  lui, le dit a ssez  é loquem m ent, 
a insi que  la psychologie profonde et incom parab lem ent riche de ses 
épopées. Com m e S h ak esp ea re  il a  pour p lu s  g rand  m érite, d ’avoir 
créé tout un m onde, une  foule de ca rac tè res  pris su r le vif, dont les 
différents é ta ts  d ’âm e, les sentim ents, les pen sées, les souffrances 
a iden t l’action à  se dérou ler de  point en point. Son réa lism e a ttrayan t 
ne cherche  p as  la vérité d a n s  une  copie p h o tog raph ique  de la vie, 
m ais se p réoccupe d exp liquer les différentes péripéties in té ressan tes , 
parfois rom antiques, par u n e  an a ly se  psycholog ique d es  personnages. 
Ce procégé de peindre  les carac tè re s  est celui du  dram e, ainsi que  
la construction unie, serrée , progressive de son épopée . C’est cet a sp ec t 
de son art, qu e  le poète  lui-m êm e estim a le p lus et av ec  raison  ;
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la forme intérieure de ses oeuvres est pure et lim pide, com m e celle 
des poésies de Petôfi, elle est si parfaite qu e  les oeuvres d ’A rany 
peuven t rivaliser av ec  les oeuvres les m ieux construites de la littéra­
ture universelle. A rany  doit encore une  part de  sa  puissance 
à  sa  langue, dont il connaît tou tes les nuances, et dont 
la force et la grâce sont en tièrem ent en son pouvoir. D oué d ’un 
sentim ent exceptionnel de  la langue, il enrichit constam m ent son 
vocabu la ire  par ses é tu d es  sur le langage populaire , su r le vo 
cabu la ire  ancien  et arriva par là non sieulement à  traduire ch aq u e  
m ouvem ent de l’âm e, ch aq u e  n u an ce  des sentim ents, m ais encore 
à  varier sa  langue, d ’ap rès le milieu q u ’il donnait à  ses oeuvres. 
La teinte de  sa  langue varie  au  besoin , elle est populaire et naïve, 
an tique et solennelle, com ique et pleine d ’hum our, recherchée  ou 
m oderne. De tous nos poètes c ’est A rany qui possède  le plus riche 
vocabulaire . L a  langue de  Petôfi su rp asse  la s ienne en naturel et en 
splendeur, celle d e  V ôrôsm arty  en éclat, m ais pour la variété et le 
coloris, c ’est A rany  qui em porte le prix.

Les m onum ents les p lus considérab les  de son oeuvre sont ses 
deux grandes trilogies ép iques et ses  ba llades. La trilogie de Toldi 
était pour A rany ce  que fut Le F aust pour G oethe, l’oeuvre de toute 
une vie. Elle nous m et en p résence  d ’un jeu n e  chevalier du X lV e 
siècle, doue  o ’une force corporelle exceptionnelle. D ans sa  jeunesse  
il souffre d ’une d ép en d an ce  injuste, et réussit à  en sortir par suite 
d ’une victoire rem portée d a n s  un duel contre un ennem i de la 
patrie. Sa vie riche en prouesses, et m a lheu reuse  en fait d ’am our, 
se p a sse  déso rm ais  d an s  l’en tourage du  roi, Louis le G rand. D ans 
sa  v ieillesse tardive, il parvient un e  dern ière fois à  reprendre les 
couleurs hongroises d e s  m ains d ’un chevalier italien. Le sujet est 
em prunté à  une  narra tion  grossière et em brouillés, da tée  du XVI e 
siècle. D ans sa  forme actuelle, l’épopée  est vraim ent grandiose, 
harm onique, pénétrée  d 'u n  esprit national, si bien que, pour nous, 
rem plaçan t l’ép opée  naïve, elle est ce qu était l’Iliade et l’O dyssée 
pour les G recs, l Enéide pour les R om ains et le N ibelungen-Lied 
pour les A llem ands. La seconde  trilogie d ’A rany, la  trilogie hune 
est d ’une conception encore p lus hardie. En artiste de la com posi­
tion, A rany  eu t l’intention de co ndenser en une  seule  trilogie toute 
l’histoire des H uns, considérés com m e lés ancêtres des Hongrois. 
L’oeuvre g rand iose  au ra it été l'expression  d ’une idée tragique sa i­
s issante. Attila, le p lus g rand  héros des H uns, a b u se  du pouvoir 
qu il avait reçu du  Dieu national, en  tant son propre frère, bien 
que ce soit d an s  l’intérêt m êm e du son peuple. Sa faute ne peut 
être rachetée  et en tra ine la perte de  toute la nation. S ans com pter 

,1e p lan  de la trilogie et quelques ch an ts  dé tachés, la prem ière partie 
seu le  fut term inée. C’est L a  M ort d e  B u d a  (1864), un chef d oeuvre 
com plet et ach ev é  en lui m êm e, m'ais le regret que  nous inspire 
une perte irréparab le  n ’en est que  plus cruel.

C est d an s  17 ba llad e  qu  A ra n y  trouva un genre qui lui fut 
propre. Pour resserrer d an s  un cad re  très restreint la m atière de
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v astes  tragédies, l’au teu r doit po sséd er av an t tout une  g rande  force 
de com position et une  sû re té  infaillible d a n s  l’an a ly se  psychologique. 
A yant pour m odèles les m eilleur du  genre, la b a llad e  populaire  
écossaise  et transy lvan ienne, A rany  m et en jeu  les profondes p a s ­
sions de l’âm e  hum aine , am our, ja lousie  am bition  et, invente des 
conflits fatals et des ca tas tro p h es  terribles. 11 pu ise  ses  sujets, d an s  
le p résen t agité, d an s  l'h istoire des g rands hom m es, et du  peuple 
villageois; le point de  d ép art de  l’action, c est o rd inairem ent un  péché 
grave et conscient, le déno u em en t en est l’an éan tissem en t m oral du 
héros, sou s  le fa rd eau  de sa  faute, le dém ence, dont A rany  sait 
dépeindre  les esp èces  et les p h a se s  d iverses av ec  une  co n n aissan ce  
profonde de la vie spirituelle. La com position de ses b a llad es  est 
variée  et toujours artistique, tantôt sim ple et claire, com m e celle des 
tragédies grecques, tantôt com pliquée. L’éxécution en est sobre  de 
paro les, p ass io n n ée  excitée, d ram atiq u e ; les v ib rations d es  sentim ents 
se font sentir à  travers les m ots ; le lecteur reste  stupéfait. G yulai 
surnom m ait A rany  le S h ak esp ea re  de la ba llade , et non san s  raison. 
Les ba llad es  d ’A rany  sont à  la h au teu r des chefs d oeuvres des 
littératures étrangères, En règle générale , tous les ouvrages d ’A rany 
ont une  va leu r artistique, y com pris les ép o p ées  com iques : L’une, 
L es  T z ig a n e s  d e  N a g y id a , d u e  à  la g rande  dou leu r du  patriote, 
est la parodie  de la Révolution, l’au tre , Is tô k  le F ou, restée, inachevée, 
inspirée, du  D on  J u a n  de  Byron, est un excellent tab leau , dessiné  
avec beau co u p  d ’hum our, d es  a n n ée s  d ’écolier du  poète.

Sa poésie  lyrique com plète pour ainsi de  Petôfi, c ’est la poésie  
de  l’âge mûr. Replié su r lui m êm e par na ture , ses  sen tim ent profon­
dém ent ressentis p rennen t la forme poétique non  p as  à  leur na issan ce , 
m ais quand , pe rd an t de  leur acuité, il a  s ’en son t cristallisés en 
idées, q u an d , de  m ouvem ents m om entanés, ils sont d ev en u s  senti­
m ents d u rab le s  ; ce n ’est p as  la ch an so n  q u ’A rany cultive, c ’est 
l’élégie contem plative, l’ode  p lan an t d a n s  la sp h ères  des idées. 
En dehors de ses  inqu ié tudes et ses  e sp é ran ces  patrio tiques q u ’il 
ne  sut contenir à  une  époque, où la nation  se  déb a tta it entre  la 
vie et la mort, il n ’y a  q u e  l’hum our m élanco lique  de  sa  v ieillesse 
qui se  m anifeste d a n s  sa  poésie. A ce dern ier n ous d evons de 
petits chefs-d’oeuvre. P ar ses  dehors, A rany  personnifiant le type 
hongrois, ce qui vau t aussi pour sa  poésie . Le but, qu e  B essenyei 
avait m ontré à  la nation cent an s  au p arav an t, d ’être eu ro p éen n e  de 
son m ieux pour deven ir le p lus hongrois possib le  ne  fu tîréalisé com ­
plètem ent q u e  p ar la poésiç  d ’A rany. Les é lém ents populaires, 
l’an c ien n e  tradition littéraire, les traits carac téristiques et les idées 
dom inatrices de notre race, s ’é taien t confondus av ec  la culture occi­
den tale , et ce la  av ec  un goût form é sur les chefs-d ’oeuvre étrangers, 
avec une  harm onie  parfaite. Il est le poète le p lus m agyar, l’artiste 
p ar excellence de la poésie  hongroise. Il est av ec  Petôfi la gloire 
im périssable de l’esprit hongrois.

L’influence de ces deux  g rands esprits se  fit sentir longtem ps 
d an s  la poésie. De nos jou rs encore  la poésie  ép ique  est m arquée
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de l’em prein te  du  g rand  m aître. La m ode d es  v astes  épopées a  passé  
peu à  peu m ais les q u e lq u es  rep résen tan ts  du  genre se  ra ttachèren t 
pour le con tenu  com m e pour la form e de  leurs oeuvres à  la trilogie 
hune. L ’ép opée  c é d a  la p lace  a u  rom an  en  vers, subjectif et rom an­
tique. Celui-là ne trouva  p as  m oins son m odèle, d an s  la forme et le 
ton d ’Istôk le Fou ; la b a llad e  d a n s  la m anière  d A rany  jouit aussi 
d ’une  g rande  vogue p en d an t un certain  tem ps. La poésie  lyrique 
porte, a u  tem ps de  l’abso lu tism e, le sceau  de  Petôfi. Ce fut lui, 
q u  im itèrent les je u n es  écrivains p resque san s  exception, m ais leur 
m an q u e  de goût, leur insuffisance de talent, les poussa it vers l’ex­
centricité, vers une  exagération  de ce qui d a n s  Petôfi était populaire  
et original. La recherche  de la popularité  devint chez  eux  provin- 
vincialism e et la sim plicité, laisser-aller, si bien que  les critiques 
sérieux, Gyulai à  leur tête, poursu iv iren t contre eux  une  véritale 
guerre d ’ex term ination . D ans leurr rangs s ’é leva  par son goût épuré 
C olom an Tôth (1831 — 1881), dont les ch an so n s  populaires, d ev enues 
le trésor du  peup le  m êm e, rivalisaien t av ec  celles de  Petôfi. Le talent 
le p lus original de  l’ép o q u e, c ’est Jean  V a jd a  (1827— 1897). Comme 
Petôfi, il p o ssèd e  une âm e arden te , p ass io n n ée , m ais la forme 
poétique de ses sen tim ents poétique de se s  sen tim ents profonds reste 
que lque  peu  rude, son exaltation  am o u reu se  et patrio tique entraîne 
plutôt p a r la force de l’expression  que  par le forme artistique.

(A  su ivre.)




